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1
Une voix l’interpella depuis le trou d’équipage bâbord, dominant le brouhaha des conversations :
— Commandant Pellaeon ? Message du cordon de surveillance : les éclaireurs viennent juste de passer en vitesse infra-luminique.
Pellaeon, penché sur l’épaule du contrôleur d’écran de la passerelle du Chimaera, resta sourd à cet appel. Il pointa un stylo lumineux sur le schéma et ordonna :
— Faites-moi le tracé de ça.
Le technicien leva sur lui un regard interrogateur.
— Commandant ?…
— Oui, j’ai entendu, dit Pellaeon. Mais je viens de vous donner un ordre, lieutenant.
— Oui, commandant, fit l’autre avec prudence avant de taper le tracé.
— Commandant Pellaeon ? répéta la voix, plus proche cette fois.
Sans quitter des yeux le graphique, Pellaeon guetta le bruit de pas qui approchaient. Puis, avec la force majestueuse qu’un homme acquérait après cinquante années dans la flotte impériale, il se redressa et se retourna.
Tout soudain, la démarche du jeune officier de service se fit moins alerte, et il s’arrêta brusquement.
— Commandant, je… euh…
Il affronta le regard de Pellaeon et sa voix s’éteignit.
Pellaeon maintint le silence le temps de quelques battements de cœur, suffisamment longtemps pour que ceux qui l’entouraient le remarquent.
— Nous ne sommes pas sur le marché aux bestiaux de Shaum Hii, lieutenant Tschel, dit-il enfin, d’une voix calme et glacée. Nous sommes sur la passerelle de commandement d’un superdestroyer de l’Empire. On ne doit jamais – je répète : on ne doit jamais – crier une information de service dans la direction approximative de celui à laquelle elle est destinée. Est-ce bien clair ?
Tschel déglutit avec peine.
— Oui, commandant.
Pellaeon le fixa encore quelques secondes avant d’acquiescer brièvement.
— Maintenant, faites votre rapport.
— Oui, commandant. Les vaisseaux-sentinelles viennent de nous appeler, commandant : les éclaireurs sont revenus de leur raid d’observation dans le système d’Obroa-skai.
— Très bien. Aucun incident à signaler ?
— Un seul, mineur, commandant : les indigènes se sont apparemment offensés que l’on ait pompé leur système de bibliothèque central. Le commandant d’escadron a rapporté qu’on avait tenté de les poursuivre mais qu’ils avaient réussi à semer les autres.
— Je l’espère, fit Pellaeon d’un air sombre.
Obroa-skai occupait une position stratégique dans les régions frontalières et les services de renseignements avaient rapporté que la Nouvelle République multipliait les efforts pour soutenir Obroa-skai afin qu’il se rallie. Si des vaisseaux-émissaires armés avaient été présents au moment du raid…
Ça, il le saurait bien assez tôt.
— Dites au commandant d’escadron de se présenter au rapport dans la salle de briefing dès que les vaisseaux seront à bord, dit-il à Tschel. Et avertissez le cordon de surveillance : qu’ils passent en alerte jaune. Rompez.
— Oui, commandant.
Le lieutenant pivota sur ses talons en une imitation raisonnable de demi-tour militaire et se dirigea vers la console de communication.
Un lieutenant bien jeune… C’était bien là, songea Pellaeon avec une vieille trace d’amertume, que se situait le problème. Dans les jours anciens – quand le pouvoir de l’Empire culminait – il aurait été inconcevable d’avoir un officier de passerelle aussi jeune que Tschel à bord d’un vaisseau comme le Chimaera. Tandis qu’à présent…
Son regard se porta sur l’homme, tout aussi jeune, installé devant le moniteur technique. Aujourd’hui, à bord du superdestroyer, il n’y avait que des jeunes hommes et des jeunes femmes.
Lentement, Pellaeon balaya la passerelle du regard, l’estomac crispé par des échos de haine, de vieille colère. Il savait que de nombreux commandants de la flotte, avaient cru que l’Étoile Noire originale de l’Empereur était une tentative ratée pour raffermir son contrôle direct sur la force militaire, tout comme il l’avait déjà fait avec le pouvoir politique. Le fait qu’il ait ignoré l’évidente vulnérabilité de la forteresse de combat jusqu’à faire construire une seconde Étoile Noire n’avait fait que confirmer les soupçons. Bien peu étaient ceux qui, dans les échelons élevés de la flotte, auraient sincèrement pleuré la disparition de la forteresse… si ce n’est que, dans les soubresauts de son agonie, le superdestroyer Executor avait disparu avec elle.
Cinq ans après, Pellaeon revoyait encore l’image terrible de l’Executor, à l’abandon, percutant de plein fouet l’Étoile Noire avant de se désintégrer dans l’énorme explosion finale de la forteresse. La perte d’un tel vaisseau était déjà grave en soi, mais le fait que ce fût l’Executor était bien pis encore. Car ce superdestroyer avait été le vaisseau personnel de Dark Vador. En dépit du légendaire tempérament capricieux – et souvent meurtrier – du Sombre Seigneur, le simple fait de servir sous ses ordres avait longtemps été considéré comme un moyen rapide de promotion.
Dans l’explosion de l’Executor, un contingent immense des meilleurs officiers, sous-officiers et hommes d’équipage avait trouvé la mort.
Jamais la flotte ne s’était remise de ce fiasco. Avec la disparition du vaisseau-amiral, la bataille avait rapidement tourné à la confusion et à la déroute et d’autres superdestroyers avaient été perdus avant que l’ordre de retraite n’ait été enfin donné. Pellaeon lui-même, quand il avait pris le commandement du Chimaera après la mort de son ex-capitaine, avait fait tout son possible pour rétablir les choses ; mais, malgré ses efforts, jamais l’Empire n’avait pu reprendre l’initiative sur les Rebelles. Bien au contraire, ils avaient été continuellement repoussés… jusqu’à leurs positions présentes. Là.
Là, dans les tréfonds de l’Empire, ce qui ne représentait plus qu’un quart des systèmes dominés à l’origine. Là, à bord d’un superdestroyer dont l’équipage était constitué de jeunes gens durement entraînés mais douloureusement inexpérimentés, la plupart ayant été arrachés à leur monde natal par la force ou la menace.
Là, sous le commandement du plus génial esprit militaire que l’Empire ait jamais connu.
Pellaeon sourit – d’un sourire grinçant de fauve – en parcourant une fois encore du regard la passerelle. Non, l’Empire n’était pas encore anéanti. Et l’arrogante Nouvelle République qui s’était récemment proclamée le découvrirait bientôt.
Il consulta sa montre. Deux heures quinze. Le Grand Amiral Thrawn devait à cette heure méditer dans sa cabine de commandement… et si les règlements impériaux proscrivaient les cris sur la passerelle, ils étaient encore plus sévères pour quiconque osait interrompre la méditation du Grand Amiral en l’appelant sur l’intercom. On ne pouvait s’adresser à lui que face à face, sinon on ne lui parlait jamais.
— Continuez sur ce tracé, lança Pellaeon à l’adresse du lieutenant-technicien en quittant la passerelle. Je reviens.
La nouvelle cabine de commandement du Grand Amiral se situait à deux ponts en dessous de la passerelle, dans un espace qui avait jadis abrité le luxueux appartement de réception de l’ancien commandant. Lorsque Pellaeon avait trouvé Thrawn – ou plutôt, lorsque le Grand Amiral l’avait trouvé –, l’une des premières mesures avait consisté à convertir l’appartement en ce qui était essentiellement un deuxième pont.
Un deuxième pont, une chambre de méditation… et peut-être plus encore. Car ce n’était pas un secret à bord du Chimaera que, depuis ce récent réaménagement, le Grand Amiral avait passé le plus clair de son temps dans sa nouvelle cabine. Le véritable secret était ce qu’il y faisait exactement durant ses longues heures d’absence.
En s’arrêtant devant la porte, Pellaeon rectifia sa tunique, se raidit, et annonça, en songeant qu’il allait peut-être apprendre la vérité :
— Capitaine Pellaeon, je demande à voir le Grand Amiral Thrawn, j’apporte des infor…
La porte glissa devant lui avant qu’il ait pu achever. Tout en se préparant mentalement, Pellaeon s’avança dans l’alcôve de réception faiblement éclairée. Il regarda autour de lui, ne vit rien d’intéressant, et se dirigea alors vers la pièce principale, à cinq pas de là.
Un souffle d’air dans sa nuque fut le seul signe avertisseur.
— Commandant Pellaeon, miaula une voix de félin profonde et solennelle dans le creux de son oreille.
Pellaeon sursauta et se retourna brusquement, tout en maudissant la petite créature noueuse qui se tenait à moins d’un mètre, ainsi que lui-même.
— Fichtre, Rukh ! gronda-t-il. Qu’est-ce que tu es en train de faire ?
Durant un instant qui se prolongea, Rukh se contenta de l’observer, et Pellaeon sentit des gouttes de sueur dans son dos. Dans la pénombre, avec ses grands yeux protubérants, sa mâchoire proéminente et ses dents luisantes, Rukh retrouvait une apparence cauchemardesque.
Surtout pour Pellaeon, qui savait pourquoi Thrawn s’était attaché les services de Rukh et des autres Noghri.
— Je fais mon travail, dit enfin Rukh.
Il tendit son bras grêle vers la porte en un geste quasi désinvolte et Pellaeon ne fit qu’entrevoir l’éclat du couteau effilé avant qu’il ne soit éclipsé dans la manche du Noghri. La main se referma, puis s’ouvrit de nouveau, révélant des muscles pareils à des câbles d’acier sous la peau gris sombre.
— Vous pouvez entrer.
— Merci infiniment, grommela Pellaeon.
Rectifiant une fois encore sa tunique, il se tourna vers la porte. Qui s’ouvrit à son approche. Il franchit le seuil…
Et pénétra dans un musée d’art baigné d’une lumière douce.
Il fit un pas en avant et promena les yeux autour de lui, étonné. Les parois ainsi que le plafond en voûte étaient couverts de peintures planes et en relief, pour la plupart d’origine nettement non humaine. Des sculptures de styles variés étaient dispersées dans toute la pièce, sur le sol ou sur des piédestaux. Le centre de la pièce était occupé par un double cercle de projecteurs, le cercle extérieur étant le plus haut. C’était ce dispositif, semblait-il, qui créait la projection holographique des œuvres d’art.
Et là, au centre du double cercle, assis sur une réplique parfaite du Siège d’Amiral de la passerelle, le Grand Amiral Thrawn en personne l’observait.
Il était immobile, ses cheveux d’un noir bleuté luisaient doucement dans la lumière, sa peau bleu pâle paraissait froide, éteinte et très étrangère par rapport à son apparence humaine. Il avait les yeux mi-clos et seul un mince trait rouge filtrait sous ses paupières.
Pellaeon s’humecta les lèvres : brusquement, il n’était plus certain d’avoir à juste titre pénétré dans le sanctuaire de Thrawn. Si le Grand Amiral s’en irritait…
— Approchez, capitaine, dit Thrawn, et sa voix paisiblement modulée trancha net dans les pensées inquiètes de Pellaeon.
Ses yeux n’étaient toujours que deux fentes, mais le geste qu’il fit fut aussi bref que précis.
— Que pensez-vous de cela ?
— C’est… très intéressant, amiral, réussit à dire Pellaeon en s’avançant vers le cercle extérieur de projection.
— Tout cela n’est qu’holographie, bien entendu, dit Thrawn. (Pellaeon perçut une note de regret dans sa voix.) Les sculptures tout comme les peintures plates. Certaines ont été perdues ; et nombreuses sont celles qui se trouvent aujourd’hui sur des planètes occupées par la Rébellion.
— Oui, amiral, acquiesça Pellaeon. J’ai pensé que vous aimeriez savoir que les éclaireurs sont revenus du système d’Obroa-skai, amiral. Le chef d’escadron se présentera au rapport dans quelques minutes.
Thrawn hocha la tête.
— Ont-ils réussi à pénétrer dans le système de la bibliothèque central ?
— Ils ont effectué au moins un prélèvement partiel. Mais j’ignore s’ils ont pu aller plus loin – apparemment, on a cherché à les prendre en chasse. Le chef d’escadron pense avoir réussi à semer ses poursuivants.
Thrawn demeura un instant silencieux.
— Non, dit-il enfin. Non, je ne crois pas qu’il y soit parvenu. Surtout si ses poursuivants appartenaient à la Rébellion.
Il inspira profondément, se redressa et, pour la première fois depuis que Pellaeon était entré, il ouvrit ses yeux d’un rouge de braise.
Pellaeon affronta son regard sans ciller et en éprouva une étincelle de fierté. Pour la plupart, les commandants et les courtisans de l’Empereur n’avaient jamais pu soutenir le regard de ces yeux. Pas plus que celui de Thrawn. Ce qui expliquait probablement pourquoi le Grand Amiral avait passé une grande partie de sa carrière dans les Régions Inconnues, à ramener ces secteurs encore barbares de la galaxie dans le sein de l’Empire. Ses brillantes campagnes lui avaient valu le titre de Seigneur de la Guerre et le droit de porter l’uniforme blanc de Grand Amiral – un honneur accordé pour la première fois par l’Empereur à un non-humain.
Ironiquement, sa présence avait été rendue d’autant plus indispensable dans les campagnes de la frontière. Pellaeon s’était souvent demandé comment se serait achevée la bataille d’Endor si Thrawn, et non pas Vador, avait commandé l’Executor.
— Oui, amiral, dit-il. J’ai ordonné aux vaisseaux de surveillance de passer en alerte jaune. Devons-nous nous mettre en rouge à présent ?
— Pas encore. Il nous reste encore quelques minutes. Dites-moi, capitaine, connaissez-vous quelque chose à l’art ?
— Eh bien… non, à vrai dire, répondit Pellaeon, décontenancé par ce soudain changement de sujet. Je n’ai jamais eu vraiment le temps de m’y intéresser.
— Vous devriez le prendre. (Thrawn désigna le cercle intérieur de projections.) Des tableaux de Saffa. Vers 1550-2200 avant l’Empire. Remarquez l’évolution des styles – ici, par exemple, au premier contact avec les Thennqora. Et là… (Thrawn montra le mur de gauche.) Vous avez des exemples de l’art extrassa de Paonnid. Notez les similitudes avec les œuvres anciennes de Saffa ainsi que les sculptures plates du milieu du XVIIIe siècle de la période préimpériale de Vaathkree.
— Oui, je vois, fit Pellaeon, sans trop de sincérité. Amiral, ne devrions-nous pas… ?
Il fut interrompu par un sifflement suraigu.
— Passerelle au Grand Amiral Thrawn ! lança le lieutenant Tschel dans l’intercom. Amiral, on nous attaque !
Thrawn pressa la touche de communication.
— Ici Thrawn, fit-il d’un ton égal. Mettez-vous en alerte rouge et dites-moi ce que ça nous donne. Et calmement, si possible.
— Oui, amiral.
Les feux d’alerte masqués se mirent à clignoter et Pellaeon entendit l’appel assourdi des sonneries à l’extérieur.
— Les senseurs repèrent quatre frégates d’assaut de la Nouvelle République, reprit Tschel, d’une voix tendue mais mieux maîtrisée. Plus au moins trois escadrons d’ailes X. Formation symétrique en V en approche dans le vecteur de nos vaisseaux-éclaireurs.
Pellaeon laissa échapper un juron sourd. Un simple superdestroyer, avec un équipage inexpérimenté, contre quatre frégates d’assaut avec leurs chasseurs d’appui…
— Poussez les machines au maximum ! lança-t-il dans l’intercom. Préparez-vous à sauter en vitesse luminique.
Il fit un pas en direction de la porte…
— Rapportez cet ordre de saut, lieutenant, dit Thrawn, toujours aussi glacial et calme. Les équipages des chasseurs Tie aux postes d’alerte ; activez les boucliers-déflecteurs.
Pellaeon fit volte-face.
— Amiral…
Thrawn leva la main.
— Revenez, capitaine. Et jetons un coup d’œil, voulez-vous ?
Il pressa une touche, et brusquement les projections d’art disparurent. La pièce était maintenant une passerelle de commandement miniature complète, avec moteur et barre, écrans de lecture des armements et double cercle d’affichage. L’espace libre était devenu une projection holographique tactique. Dans un coin, une sphère clignotante indiquait les attaquants. Sur la paroi toute proche, le contact était estimé à douze minutes.
— Heureusement, commenta Thrawn, les éclaireurs ont suffisamment d’avance pour n’être pas en danger. Bon. Voyons maintenant ce à quoi nous avons affaire. Passerelle : donnez l’ordre d’attaquer aux trois vaisseaux-sentinelles les plus proches.
— Oui, amiral.
Trois points bleus quittèrent le cordon de surveillance pour se porter vers des vecteurs d’interception. Du coin de l’œil, Pellaeon vit Thrawn se pencher en avant à l’instant où les frégates d’assaut et les ailes X manœuvraient pour attaquer. L’un des points bleus s’éteignit.
— Excellent, déclara Thrawn en se rencoignant dans son siège. Ça ira, lieutenant. Faites revenir les deux autres vaisseaux-sentinelles et donnez l’ordre au cordon du Secteur Quatre de s’écarter du vecteur des attaquants.
— Oui, amiral, fit Tschel, d’un ton un peu perplexe.
Et Pellaeon comprenait son trouble.
— Ne devrions-nous pas au moins prévenir le reste de la flotte ? suggéra-t-il d’une voix crispée. Le Tête de la Mort pourrait être là en vingt minutes, et la plupart des autres en moins d’une heure.
— Capitaine, la dernière chose que nous souhaitions est d’amener d’autres vaisseaux sur place, dit Thrawn. (Il regarda Pellaeon et un sourire effleura ses lèvres.) Après tout, il se pourrait qu’il y ait des survivants et nous ne tenons pas à ce que la Rébellion en sache trop à notre propos. N’est-ce pas ?
Il se tourna vers les écrans.
— Passerelle : je veux une rotation de vingt degrés bâbord – positionnez le vaisseau perpendiculairement au vecteur des attaquants, la superstructure pointée sur eux. Dès qu’ils pénétreront dans notre périmètre extérieur, le cordon des vaisseaux-sentinelles du Secteur Quatre se remettra en position derrière eux et brouillera toutes les transmissions.
— Euh… oui, amiral. Amiral ?…
— Lieutenant, je ne vous demande pas de comprendre, fit Thrawn d’un ton tranchant et glacé. Obéissez, c’est tout.
— Oui, amiral.
Pellaeon observa la rotation du Chimaera sur les écrans de contrôle, puis, prenant son souffle, il dit avec prudence :
— Je crains de ne pas comprendre non plus, amiral. Nous leur présentons notre superstructure…
Une fois encore, Thrawn l’interrompit en levant la main.
— Capitaine, regardez et apprenez. Passerelle : c’est très bien. Stoppez la rotation et restez dans cette position. Déactivez les écrans-déflecteurs de la baie d’amarrage, augmentez la puissance de tous les autres. Escadrons de chasseurs Tie : parés au lancement. Vous vous éloignerez directement du Chimaera pendant deux kilomètres avant de vous rabattre en formation ouverte. Vitesse maximum, déploiement pour attaque zonale.
Quand il eut reçu confirmation de ses ordres, il revint à Pellaeon.
— Vous comprenez à présent, capitaine ?
Pellaeon plissa les lèvres.
— Je crains que non, dut-il reconnaître. Je saisis la raison pour laquelle vous avez fait pivoter le vaisseau : pour que les chasseurs soient couverts, mais pour le reste, ce n’est qu’une classique manœuvre d’enfermement Marg Sabl. Ils ne vont pas se laisser abuser par quelque chose d’aussi simple.
— Bien au contraire, dit Thrawn avec froideur. Non seulement ils vont s’y laisser prendre, mais ils seront tous détruits. Observez, capitaine. Et apprenez.
Les chasseurs Tie avaient été lâchés et accéléraient, s’éloignant du superdestroyer, puis ils virèrent de bord dans le champ des étoiles pour revenir sur lui en formant une sorte de fontaine exotique. Les vaisseaux des attaquants les repérèrent aussitôt et modifièrent leurs vecteurs…
Pellaeon cilla.
— Au nom de l’Empire, mais qu’est-ce qu’ils font ?
— Ils jouent la seule défense qu’ils connaissent face à une Marg Sabl, répondit Thrawn avec un accent de satisfaction certain. Ou, pour être plus précis, la seule défense qu’ils puissent psychologiquement opposer. (Il désigna du menton la sphère sillonnée d’éclairs.) Voyez-vous, capitaine, c’est un Elom qui commande cette force… Et les Elomim sont incapables d’affronter le profil d’attaque non structuré d’une Marg Sabl bien exécutée.
Pellaeon observait les vaisseaux des attaquants qui poursuivaient leur manœuvre de défense totalement inutile… et lentement, il commença à comprendre ce que Thrawn venait de faire.
— L’attaque du vaisseau-sentinelle a eu lieu il n’y a que quelques minutes, dit-il enfin, et vous avez été capable d’en déduire qu’il s’agissait d’attaquants elomim ?
— Il faut apprendre l’art, capitaine, fit Thrawn d’un ton presque rêveur. Lorsque vous comprenez l’art d’une race, c’est la race que vous comprenez. (Il se redressa.) Passerelle : passez en vitesse d’attaque. Préparez-vous à rejoindre la bataille.
Une heure plus tard, tout était fini.
 
La porte de la salle de briefing se referma derrière le chef d’escadron et le regard de Pellaeon revint sur la carte.
— Il semble bien qu’Obroa-skai soit une impasse, dit-il avec un accent de regret. Il va être impossible d’épargner le coût en effectifs d’une pacification de cette envergure.
— Momentanément, peut-être, convint Thrawn. Mais seulement momentanément.
Pellaeon plissa le front en se tournant vers lui. Thrawn tenait une carte de données entre le pouce et l’index et la frottait doucement tout en contemplant les étoiles au-delà de la baie. Un sourire étrange jouait sur ses lèvres.
— Amiral ? risqua Pellaeon.
Thrawn porta sur lui le regard de ses yeux de braise.
— Capitaine, c’est la seconde pièce du puzzle. (Il leva la carte de données.) Celle que je cherche depuis plus d’un an.
Brusquement, il se tourna vers l’intercom.
« Passerelle : ici le Grand Amiral Thrawn. Contactez le Tête de la Mort ; informez le commandant Harbid que nous allons temporairement quitter la flotte. Il devra poursuivre la surveillance tactique des systèmes locaux et effectuer des prélèvements de données quand cela sera possible. Ensuite, mettez le cap sur une planète appelée Myrkr – l’ordinateur de navigation a ses coordonnées.
Puis il revint à Pellaeon.
— Capitaine, vous semblez égaré. Je devine que vous n’avez jamais entendu parler de Myrkr.
Pellaeon secoua la tête, tout en essayant en vain de déchiffrer l’expression du Grand Amiral.
— Le devrais-je ?
— Probablement pas. Ceux qui la connaissent sont des contrebandiers, des insoumis et autres rebuts de la galaxie.
Il s’interrompit pour boire une gorgée de la chope posée près de son coude – une bière de Forvish très forte, à en juger par son parfum – et Pellaeon s’obligea au silence. Quoi que le Grand Amiral ait à lui dire, il le lui dirait à sa manière et à son heure.
— Je suis tombé par hasard sur une référence à ce propos il y a quelques années, reprit Thrawn en reposant sa chope. Mon attention a été attirée par le fait que, bien que cette planète ait été peuplée depuis trois cents ans au moins, l’Ancienne République autant que le Jedi de l’époque l’avaient toujours strictement laissée isolée. (Il plissa légèrement l’un de ses sourcils bleu-noir.) Qu’en auriez-vous déduit, capitaine ?
Pellaeon haussa les épaules.
— Qu’il doit s’agir d’une planète de la frontière, sans doute trop éloignée pour qu’on s’y intéresse.
— Très bien, capitaine. Ce fut aussi ma première supposition… mais ce n’est pas du tout cela. Myrkr, en fait, n’est qu’à 150 années-lumière d’ici, près de la frontière de la Rébellion, et tout à fait à l’intérieur des limites de l’Ancienne République. (Le regard de Thrawn se posa sur la carte de données.) Non, la véritable explication est bien plus intéressante. Et beaucoup plus utile.
Pellaeon, lui aussi, fixait la carte de données.
— Et cette explication vous a donné la première pièce du puzzle ?
Thrawn lui sourit.
— Très bien, capitaine, encore une fois. Oui. Myrkr – ou, pour être plus précis, l’une de ses espèces animales indigènes – a constitué la première pièce de mon puzzle. Et la seconde est un monde appelé Wayland. (Il brandit la carte.) Un monde dont je connais enfin la situation, grâce aux Obroans.
— Je vous félicite, fit Pellaeon, soudain las de ce jeu. Mais puis-je vous demander en quoi consiste ce puzzle ?
Cette fois, le sourire de Thrawn fit frissonner Pellaeon.
— C’est le seul puzzle digne d’être reconstitué, bien sûr, fit doucement le Grand Amiral. Celui de la destruction complète, totale, absolue de la Rébellion.
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— Luke ?
La voix était douce et insistante. Luke Skywalker s’arrêta au milieu du paysage de Tatooine – familier mais étrangement déformé – et se retourna.
Une silhouette familière l’observait.
— Salut, Ben, fit Luke, et sa voix avait un accent traînant. Ça fait bien longtemps.
— Oui, c’est certain, dit gravement Obi-Wan Kenobi. Et je crains que ce ne soit encore plus long avant la prochaine fois. Luke, je suis venu te dire au revoir.
Le paysage parut trembler ; et, abruptement, une partie de l’esprit de Luke lui souffla qu’il était endormi. Il dormait dans son appartement du Palais Impérial, et il rêvait de Ben Kenobi.
— Non, je ne suis pas un rêve, l’assura Ben, répondant à sa question informulée. Mais les distances qui nous séparent sont devenues trop grandes pour que je puisse t’apparaître d’une autre façon. Et maintenant, même cet ultime passage va se fermer.
— Non, s’entendit dire Luke. Tu ne peux pas nous quitter, Ben. Nous avons besoin de toi.
Les sourcils de Ben se froncèrent à peine, et une trace de son bon vieux sourire effleura ses lèvres.
— Tu n’as pas besoin de moi, Luke. Tu es un Jedi, et tu as la Force. (Le sourire s’évanouit et, un instant, le regard de Ben se fixa sur une chose que Luke ne pouvait distinguer.) De toute manière, la décision ne m’appartient pas, continua-t-il d’un ton paisible. Je me suis déjà trop longtemps attardé ici, et je ne peux surseoir plus longtemps à ce voyage qui va m’emmener de cette vie à celle qui existe au-delà.
Un souvenir s’éveilla : Yoda sur son lit de mort, et Luke le suppliant de ne pas mourir. La Force me donne la puissance, lui avait dit avec douceur le Maître Jedi. Mais pas une telle puissance.
— C’est dans le plan de toute vie de s’en aller, lui rappela Ben. Et toi aussi, un jour, tu feras ce voyage. (À nouveau, son attention dériva avant de revenir sur Luke.) Luke, tu as la Force, et avec de la persévérance et de la discipline, ta puissance grandira encore. (Son regard se fit dur.) Mais ne relâche jamais ta garde. L’Empereur est parti, certes, mais le pouvoir de l’ombre est encore présent. N’oublie jamais ça.
— Je ne l’oublierai pas, promit Luke.
L’expression de Ben se fit plus sereine, et il sourit à nouveau.
— Luke, tu vas affronter de grands dangers. Mais tu vas rencontrer également de nouveaux alliés ; en des lieux et à des moments où tu les attendras le moins.
— De nouveaux alliés ? Qui sont-ils ?
L’image de Ben frémit et s’estompa.
— Maintenant, je te dis adieu, fit le Jedi, comme s’il n’avait pas entendu la question. Je t’ai aimé comme un fils, comme un élève, comme un ami. Et jusqu’à ce que nous nous retrouvions, que la Force soit avec toi.
— Ben !…
Mais Ben s’était détourné, l’image avait pâli… et dans son rêve, Luke sut qu’il était parti. Et je suis seul, se dit-il. Je suis le dernier des Jedi.
Il lui sembla entendre encore la voix de Ben, affaiblie, presque indistincte, qui lui venait de très loin.
— Tu n’es pas le dernier des Jedi, Luke. Tu es le premier des nouveaux.
La voix se dilua dans le silence, puis il n’y eut plus que le silence… et Luke s’éveilla.
Durant un moment, il demeura étendu, immobile, les yeux perdus dans le jeu des lumières de la Cité Impériale au-dessus de son lit, luttant pour se réorienter au sortir du sommeil. Oui, tout son être était prisonnier d’un sentiment de désorientation et de chagrin intense. D’abord, l’oncle Owen et la tante Beryle avaient été assassinés ; puis Dark Vador, son véritable père, avait sacrifié sa vie pour lui, et maintenant, l’esprit même de Ben Kenobi avait été emporté.
Il était orphelin pour la troisième fois.
Avec un soupir, il se glissa hors des couvertures et passa sa robe avant de chausser ses mules. Son appartement comportait une kitchenette et il ne lui fallut que quelques minutes pour se confectionner une boisson particulièrement exotique que Lando lui avait fait découvrir lors de sa dernière visite sur Coruscant. Puis, attachant son sabrolaser à la ceinture de sa robe, il gagna le toit.
Il avait vivement protesté quand on avait décidé de transférer le centre de la Nouvelle République ici, sur Coruscant. Et plus encore quand il avait été question d’installer le siège du gouvernement dans le vieux Palais Impérial. Symboliquement, c’était une erreur, tout particulièrement pour un groupe qui, à ses yeux, avait déjà une fâcheuse tendance à accorder trop d’importance aux symboles.
Mais, en dépit de ses réticences, il devait bien admettre que la vue que l’on avait du haut du palais était magnifique.
Il resta au bord du toit durant quelques longues minutes, penché sur la rambarde de pierre qui lui arrivait à hauteur de poitrine, appréciant la caresse fraîche de la brise nocturne dans ses cheveux. Même au cœur de la nuit, la Cité Impériale grouillait d’activité et les files de lumière des véhicules et des rues dessinaient une sorte de tableau mouvant. Les nuages bas reflétaient les feux de la ville et des air speeders en un vaste plafond sculpté dont les formes floues se perdaient aux quatre horizons, apparemment infinies, comme la cité. Loin vers le sud, Luke devinait les Monts Manarai, dont les pics enneigés étaient esquissés par les reflets de lumière.
C’est alors qu’à vingt mètres derrière lui, la porte du palais s’ouvrit doucement.
Automatiquement, il porta la main à son sabrolaser ; mais son geste se figea dans la même seconde. Il avait perçu celui qui venait de franchir le seuil.
— Je suis là, 3PO, dit-il.
Il se retourna et vit approcher C-3PO. Le droïd traversait la terrasse et il émanait de lui le même mélange de soulagement et d’inquiétude.
— Bonjour, Maître Luke, fit-il en penchant la tête pour regarder la tasse que tenait Luke. Je suis vraiment désolé de vous déranger.
— Pas du tout. J’avais seulement besoin d’un peu d’air frais.
— En êtes-vous certain ? insista 3PO. Bien sûr, je ne veux pas me montrer indiscret.
En dépit de son humeur, Luke ne put s’empêcher de sourire. 3PO n’était jamais vraiment arrivé à se montrer à la fois prévenant, curieux et courtois. Tout en gardant son apparence vaguement comique, en toutes circonstances.
— Je pense que je suis un peu déprimé, c’est tout, avoua-t-il au droïd avant de se repencher vers la cité. Former un gouvernement efficace s’avère plus difficile que je ne m’y attendais. Ainsi que la plupart des membres du Conseil, je crois bien. (Il hésita.) Mais surtout, je crois que c’est Ben qui me manque cette nuit.
Un instant, 3PO resta silencieux.
— Il a toujours été bon avec moi, dit-il enfin. Et aussi avec R2.
Luke porta la tasse à ses lèvres pour dissimuler son sourire.
— 3PO, dit-il, tu as une perspective unique de l’univers.
Du coin de l’œil, il vit 3PO se roidir.
— J’espère ne pas vous avoir offensé, Maître, fit-il d’un ton anxieux. Telle n’était certainement pas mon intention.
— Tu ne m’as pas offensé, l’assura Luke. En fait, il se pourrait bien que tu viennes de me donner la dernière leçon de Ben.
— Je vous demande pardon ?
Luke sirota sa boisson.
— Les gouvernements, les planètes, tout cela est important, 3PO. Mais quand tu vas au fond des choses, il s’agit avant tout de gens.
— Oh, fit le droïd après une brève pause.
— En d’autres termes, insista Luke, un Jedi ne peut s’investir dans des questions d’intérêt galactique sans que cela interfère avec la compassion qu’il éprouve pour les autres. (Il sourit à l’adresse de 3PO.) Ou pour les individus droïds.
— Oui, je vois, Maître. (3PO pencha la tête sur la tasse de Luke.) Pardonnez-moi… mais puis-je vous demander ce que vous êtes en train de boire ?
— Ça ? fit Luke en regardant sa tasse. C’est Lando qui m’en a appris la recette il y a quelque temps.
— Lando ? répéta 3PO avec une note de réprobation dans la voix.
Qu’il fût ou non programmé pour être poli, le droïd n’avait jamais vraiment apprécié Lando.
Ce qui n’était guère surprenant, vu les circonstances de leur première rencontre.
— Oui, mais même si c’est d’origine douteuse, c’est très bon, dit Luke. On appelle ça du chocolat chaud.
— Je vois, fit le droïd en se redressant. Ma foi, Maître, si vous allez bien, je pense que je devrais y aller.
— Certainement. À ce propos, pour quelle raison es-tu donc venu ?
— C’est la Princesse Leia qui m’a envoyé, bien sûr, fit 3PO, surpris à l’évidence de la question de Luke. Elle m’a dit que vous éprouviez un sentiment de détresse.
Luke secoua la tête avec un sourire. C’était bien de Leia de savoir le soulager précisément quand il en avait besoin.
— Quelle crâneuse ! murmura-t-il.
— Je vous demande pardon, Maître ?
Luke agita la main.
— Leia veut nous montrer ses nouveaux talents de Jedi, c’est tout. En prouvant qu’elle peut sentir mon humeur au beau milieu de la nuit.
3PO inclina la tête.
— Mais elle semble sincèrement soucieuse, Maître.
— Je sais. Je plaisantais, c’est tout.
— Oh… (3PO parut assimiler lentement cette assertion.) Dois-je lui dire que vous allez bien ?
— Mais oui, acquiesça Luke. Et puisque tu remontes, profites-en pour lui dire qu’elle devrait cesser de s’inquiéter pour moi et dormir un peu. Ces malaises matinaux qu’elle continue d’avoir sont suffisamment pénibles.
— Je lui communiquerai votre message, Maître.
— Et, ajouta Luke d’une voix paisible, dis-lui aussi que je l’aime.
— Oui, Maître. Bonne nuit, Maître.
— Bonne nuit à toi, 3PO.
Il regarda s’éloigner le droïd. La dépression revenait et il faillit le rappeler. 3PO ne comprendrait pas, bien sûr – pas plus qu’aucun des membres du Conseil Provisoire n’avait compris. Mais il songeait à Leia, maintenant enceinte de trois mois, et qui passait le plus clair de son temps ici…
Il frissonna, et ce n’était pas à cause de la fraîcheur de la nuit. Le côté sombre habite ces lieux. Yoda avait déclaré cela à propos de la caverne de Dagobah – celle où Luke s’était battu en duel au sabrolaser avec un Dark Vador qui s’était révélé être Luke lui-même. Des semaines après, le souvenir de la puissance à l’état brut et de la présence du côté sombre avait continué de hanter son esprit. Ce n’est que bien plus tard qu’il avait enfin réalisé que la raison essentielle qui avait justifié cet exercice pour Yoda avait été de lui montrer combien de chemin il avait encore à parcourir.
Pourtant, il s’était bien souvent demandé pourquoi la caverne était ainsi. Si, peut-être, quelqu’un ou quelque chose de très puissant du côté sombre n’y avait pas résidé autrefois.
Tout comme l’Empereur y avait vécu…
Il frissonna de nouveau. Ce qui l’exaspérait, c’était qu’il ne parvenait pas à vraiment sentir une telle concentration de mal dans le Palais. À vrai dire, le Conseil n’avait pas omis de lui poser la question dès qu’il avait été question d’installer le centre opérationnel ici, dans la Cité Impériale. En grinçant des dents, Luke avait dû déclarer que non, il semblait qu’il ne subsistât aucun effet résiduel du séjour de l’Empereur.
Mais le fait qu’il ne sentait rien ne signifiait pas nécessairement qu’il n’y eût rien ici.
Il secoua la tête. Arrête, s’ordonna-t-il à lui-même. Combattre des ombres ne ferait que le rendre paranoïaque. Son sommeil troublé et ses récents cauchemars n’étaient probablement dus qu’à la tension qu’il éprouvait à force de veiller sur Leia et les autres qui luttaient pour transformer une rébellion militaire en un gouvernement civil. Et Leia, très certainement, n’aurait jamais accepté de venir habiter le Palais Impérial si elle avait eu le moindre doute.
Leia.
Luke fit un effort pour apaiser son esprit et projeter ses sens Jedi dans la nuit. Au niveau supérieur du palais, il sentit la présence ensommeillée de Leia. Ainsi que celle des jumeaux qu’elle portait en elle.
Un instant encore, il maintint le contact, légèrement, pour ne pas la réveiller, s’émerveillant de l’impression étrange qu’il éprouvait au contact des deux enfants non nés. Ils portaient en eux l’héritage Skywalker : le simple fait qu’il pût les sentir ainsi impliquait qu’ils étaient puissamment imprégnés de la Force.
Du moins le supposait-il. C’était une des questions qu’il avait espéré pouvoir poser à Ben un jour.
Et voilà que toute chance de le faire avait disparu.
Luttant pour repousser les larmes qui montaient à ses yeux, il rompit le contact. Sa tasse, à présent, était froide dans sa main. Il avala une dernière gorgée de chocolat et promena encore une fois le regard autour de lui, sur la cité, les nuages… et alla rejoindre, avec l’œil de son esprit, les étoiles, loin au-delà. Les étoiles autour desquelles tournaient tant de planètes avec leurs populations. Des milliards de gens. Qui, pour la plupart, attendaient la lumière et la liberté promises par la Nouvelle République.
Il ferma les yeux devant tous ces feux brillants, aussi brillants que toutes ces espérances. Et il songea avec lassitude qu’il ne disposait d’aucune baguette magique pour changer cela.
Même s’il était un Jedi.
 
3PO quitta la pièce et, avec un soupir las, Leia Organa Solo se redressa contre ses oreillers. Une demi-victoire vaut mieux que rien. Le vieil adage venait de traverser ses pensées.
Mais elle n’en croyait rien. Pour elle, une demi-victoire, c’était aussi une demi-défaite.
Elle soupira encore en éprouvant la caresse de l’esprit de Luke. Son entretien avec 3PO l’avait quelque peu soulagé de son humeur amère, ce qu’elle avait espéré. Mais, à présent que le droïd était reparti, la dépression le menaçait une fois encore.
Elle devrait peut-être aller le rejoindre. Essayer de lui faire dire ce qui le tourmentait depuis plusieurs semaines.
Une torsion presque imperceptible dans son estomac…
— Tout va bien, fit-elle en le caressant doucement. Tout va bien. Je suis seulement inquiète pour Oncle Luke, c’est tout.
Lentement, le spasme cessa. Leia prit le verre posé à son chevet et le vida en essayant de ne pas faire la grimace. Le lait tiède n’était pas sa boisson favorite, mais il s’était révélé comme le moyen le plus rapide d’apaiser ces spasmes digestifs. Les docteurs lui avaient dit que ses ennuis stomacaux ne tarderaient guère à disparaître et elle espérait avec ferveur qu’ils ne se trompaient pas.
Elle perçut un bruit de pas léger dans la chambre voisine. Très vite, elle reposa le verre et remonta les couvertures jusqu’à son menton. Mais la lumière de son chevet était restée allumée et elle se servit de la Force pour l’éteindre.
La clarté ne vacilla même pas. Serrant les dents, Leia essaya encore, vainement. Il était évident qu’elle ne contrôlait pas encore la Force avec suffisamment de finesse si elle ne réussissait pas à éteindre une simple lampe. Elle rejeta les couvertures et tendit la main.
Au fond de la chambre, la porte dérobée s’ouvrit sur la silhouette d’une femme de haute taille en robe de chambre.
— Votre Altesse ? appela-t-elle doucement en rejetant les mèches de cheveux blancs qui lui tombaient sur les yeux. Vous allez bien ?
Leia céda avec un soupir.
— Entre, Winter. Depuis combien de temps écoutes-tu à la porte ?
— Je n’écoutais pas.
Winter se glissa dans la chambre, presque offensée à l’idée que Leia pût suggérer un tel forfait de sa part.
— J’ai vu de la lumière sous votre porte et je me suis dit que peut-être vous aviez besoin de quelque chose.
— Mais je vais bien, fit Leia, tout en se demandant si cette femme cesserait jamais de l’émerveiller.
Réveillée au milieu de la nuit, vêtue de sa vieille robe froissée, Winter avait une allure plus noble que Leia dans ses meilleurs jours. Leia avait perdu le souvenir du nombre de fois où, alors qu’elle n’était encore qu’une enfant, sur Alderaan, des visiteurs de la cour du Vice-roi avaient cru au premier regard que c’était Winter, en fait, la Princesse.
Mais Winter, elle, devait en garder un souvenir exact. Une femme qui savait se souvenir mot à mot de conversations entières devait sans le moindre doute se rappeler combien de fois on l’avait prise pour une Princesse de sang royal.
Souvent, Leia s’était demandé ce que les membres du Conseil Provisoire penseraient s’ils venaient à apprendre que cette servante silencieuse qui se tenait auprès d’elle à chaque séance officielle ou au cours de n’importe quelle conversation de couloir, enregistrait chaque parole prononcée. Elle soupçonnait que ce ne serait pas du goût de tous.
— Puis-je vous apporter encore un peu de lait, Votre Altesse ? demanda enfin Winter. Ou bien des biscuits ?…
Leia secoua la tête.
— Non, merci. Je n’ai pas mal à l’estomac en ce moment. C’est… c’est Luke, comprends-tu.
Winter acquiesça.
— C’est toujours la même chose qui le tourmente depuis ces neuf dernières semaines ?
Leia plissa le front.
— Cela fait donc si longtemps ?
Winter haussa les épaules.
— Vous avez été très occupée, fit-elle avec son sens habituel de la diplomatie.
— Parle-moi. Je ne sais rien, Winter – vraiment, je ne sais rien. Il a dit à 3PO que Ben Kenobi lui manquait, mais je sais qu’il n’y a pas que cela.
— Cela a peut-être à voir avec votre grossesse, suggéra Winter. Car neuf semaines, cela correspondrait précisément.
— Oui, je sais. Mais c’est aussi à cette date que Mon Mothma et l’amiral Ackbar ont incité le gouvernement à s’installer ici sur Coruscant. Et c’est aussi à la même période que nous avons commencé à recevoir des rapports des régions frontalières sur ce mystérieux génie de la stratégie qui aurait pris le commandement de la flotte impériale. (Elle leva les mains, paumes vers le haut.) À toi de choisir.
— Je suppose que vous devrez attendre jusqu’à ce qu’il soit prêt à vous parler. Et le capitaine Solo saura peut-être l’arracher à son humeur quand il sera de retour.
Leia serra son pouce et son majeur tandis qu’une vague de solitude teintée de colère déferlait en elle. Yan était encore parti pour l’une de ces stupides missions de contact, et il l’avait laissée toute seule.
Puis la colère se volatilisa, laissant place à la culpabilité. Oui, Yan était reparti ; mais même lorsqu’il était présent, ils ne semblaient plus guère se voir l’un et l’autre. De plus en plus, le temps de Leia était pris par la tâche énorme que représentait l’édification d’un nouveau gouvernement. Certains jours, elle n’avait pas un instant pour manger, et encore moins pour voir son époux.
Mais c’est mon travail, se dit-elle avec fermeté. Et ce travail, malheureusement, elle seule pouvait le faire. À la différence de tous les membres de la hiérarchie de l’Alliance, elle avait reçu une éducation solide en politique, théorique et pratique. Elle avait grandi dans la Maison Royale d’Alderaan, où son père nourricier lui avait enseigné les règles de gouvernement d’un système – suffisamment bien pour que, adolescente, elle soit présente au sein du Sénat Impérial. Sans son expérience, tout le fragile équilibre de la Nouvelle République aurait pu basculer. Encore quelques mois, songea-t-elle – rien que quelques mois –, et elle pourrait se reposer un peu. Dès lors, elle se consacrerait entièrement à Yan.
Le sentiment de culpabilité s’évanouit. Et il ne resta que la solitude.
— Peut-être, dit-elle enfin à Winter. Entre-temps, nous ferions mieux de dormir l’une et l’autre. Demain, nous avons une dure journée.
Winter haussa les sourcils.
— Vous en connaissez d’autres ? fit-elle avec une trace de l’accent sec de Leia, quelques instants plus tôt.
— Allons, fit la Princesse avec un sérieux moqueur. Tu es bien trop jeune pour être aussi cynique. Allez, au lit.
— Vous êtes certaine de n’avoir besoin de rien ?
— Certaine. Vas-y.
— D’accord. Bonne nuit, Votre Altesse.
Elle s’éclipsa et referma la porte sur elle. Leia, alors, s’allongea dans son lit, remit les couvertures en place et tapota ses oreillers.
— Bonne nuit à vous deux, murmura-t-elle à l’intention de ses bébés.
Yan lui avait dit plusieurs fois qu’il fallait qu’elle soit un peu folle pour parler à son ventre. Mais elle avait toujours pensé que Yan considérait tous les autres comme un peu fous.
Il lui manquait terriblement.
Elle éteignit et, en quelques instants, retrouva le sommeil.
 
À un quart de distance dans la galaxie, Yan Solo but une gorgée de sa chope tout en observant le chaos semi-organisé qui s’écoulait autour de lui. Une citation lui revint : Est-ce que nous ne venons pas de quitter la soirée ?
Pourtant, il était tellement agréable de savoir que, dans cette galaxie chamboulée, il existait encore des choses qui ne changeaient jamais. L’orchestre qui jouait dans un coin était différent, et les sièges étaient nettement moins confortables ; mais, cela mis à part, la taverne de Mos Esley paraissait exactement ce qu’elle avait toujours été. Depuis qu’il y avait fait la connaissance de Luke Skywalker et d’Obi-wan Kenobi.
Ce qui lui semblait remonter à plusieurs existences.
À son côté, Chewbacca gronda doucement.
— Ne t’en fais pas, il va venir, lui dit Yan. C’est bien de Dravis. Je ne crois pas qu’il ait jamais été à l’heure de toute sa vie.
Lentement, il promena le regard sur l’assemblée. Non, corrigea-t-il, il y avait autre chose qui avait changé dans la taverne : Il n’y avait pratiquement plus trace des contrebandiers d’autrefois. Celui qui avait repris la tête de ce qui subsistait de l’organisation de Jabba le Hutt ne devait plus opérer à partir de Tatooine. Tout en se tournant vers la porte du fond, Yan se dit qu’il devrait poser la question à Dravis.
Il avait encore la tête tournée quand une ombre se posa sur la table.
— Hello, Solo, fit une voix hennissante.
Yan compta trois secondes avant de se retourner avec nonchalance.
— Oh, salut, Dravis. Ça fait longtemps. Prends un siège.
— Certainement, dit Dravis avec un rictus. Dès que toi et Chewie vous aurez posé les mains sur la table.
Yan lui adressa un regard blessé.
— Oh, ça va. (Il prit sa chope à deux mains.) Tu penses que j’aurais fait tout ce chemin pour t’abattre ? On est de vieux potes, tu l’as oublié, non ?
— Bien sûr qu’on est de vieux potes, fit Dravis tout en s’asseyant avec un regard appréciateur à l’adresse de Chewbacca. Du moins, on l’était dans le temps. Mais j’ai entendu dire que tu étais devenu respectable.
Yan eut un haussement d’épaules éloquent.
— Oh, respectable est un mot tellement vague.
Dravis leva un sourcil.
— Bien, alors soyons plus précis, fit-il d’un ton sardonique. J’ai entendu dire que tu avais rejoint l’Alliance Rebelle, que tu avais été nommé général, que tu avais épousé une ex-Princesse alderaanienne et que tu avais deux jumeaux en route.
Yan leva la main.
— À vrai dire, j’ai démissionné de ce poste de général il y a quelques mois.
Dravis eut un petit rire.
— Excuse-moi. Alors qu’est-ce que ça signifie, tout ça ? Une espèce d’avertissement ?
Yan plissa le front.
— Que veux-tu dire ?
— Solo, ne fais pas l’innocent. (Il n’y avait plus la moindre trace de raillerie dans la voix de Dravis.) La Nouvelle République remplace l’Empire – toute belle, toute jeune et pimpante. Mais tu sais aussi bien que moi que c’est la fin des contrebandiers. Donc, si c’est une invitation officielle à cesser nos activités, à abandonner notre commerce, laisse-moi te rire en pleine figure et ficher le camp d’ici.
Il était sur le point de se lever.
— Rien de tout ça, dit Yan. En fait, j’espérais louer tes services.
Dravis s’interrompit net.
— Comment ? demanda-t-il, méfiant.
— Tu m’as bien entendu. Nous voulons louer les services de contrebandiers.
Lentement, Dravis finit par se rasseoir.
— Est-ce que cela concerne votre guerre contre l’Empire ? Parce que si…
— Non, dit Yan. On raconte toutes sortes de choses, mais la vérité, c’est que la Nouvelle République, en ce moment, est à court de cargos, et qui plus est de pilotes de cargos expérimentés. Si tu veux gagner de l’argent rapidement et honnêtement, c’est l’occasion.
— Hon, hon… (Dravis se laissa aller en arrière, lançant un bras sur son dossier. Il fixa sur Yan un regard soupçonneux.) C’est quoi le piège ?
Yan secoua la tête.
— Y a pas de piège. On a besoin de vaisseaux et de pilotes pour relancer le commerce interstellaire. Toi, tu les as. C’est tout.
Dravis s’était mis à réfléchir.
— Alors, pourquoi travailler directement avec toi pour toucher un salaire alors qu’on peut faire ça en contrebande et ramasser bien plus à chaque voyage ?
— Oui, c’est possible, convint Yan. Mais à la condition que tes clients paient un tarif qui justifie l’emploi de contrebandiers. Mais dans ce cas… (il sourit) ils ne le feront pas.
Dravis lui décocha un regard noir.
— Ça suffit, Solo. Voilà un gouvernement tout neuf qui a besoin d’argent à en crever – et tu veux me faire croire qu’ils ne vont pas jouer la surenchère des tarifs ?
— Crois ce qui te plaît, fit Yan en prenant un accent froid. Vas-y, essaie. Mais quand tu seras convaincu, appelle-moi.
Dravis se mordillait l’intérieur de la joue sans baisser les yeux sous le regard de Yan.
— Tu sais, Solo, fit-il enfin d’un air pensif. Je ne serais pas venu si je n’avais pas confiance en toi. Et puis sans doute que j’étais curieux de voir quel genre de coup tu mijotais. Je suis tout prêt à te croire pour celui-là, du moins suffisamment pour l’essayer moi-même. Mais je préfère te dire tout de suite qu’il y en a des tas dans mon groupe qui ne me suivront pas.
— Pourquoi pas ?
— Parce que tu es devenu respectable, voilà pourquoi. Oh, n’aie pas l’air vexé comme ça – il y a tout simplement le fait que tu n’es plus dans le trafic depuis si longtemps que tu ne te souviens même plus à quoi ça ressemble. Solo, c’est le profit qui mène les contrebandiers. Le profit et l’excitation.
— Alors tu vas faire quoi ? Travailler dans les secteurs impériaux ? rétorqua Yan, essayant de mettre à profit les leçons de diplomatie de Leia.
Dravis eut un haussement d’épaules.
— Ça paie.
— Ça paie encore, peut-être. Mais depuis cinq ans, le territoire de l’Empire n’a cessé de rétrécir, et il va devenir plus petit encore. Nous sommes à armes égales, désormais, tu sais, et nos gens sont plus motivés et bien mieux entraînés que les leurs.
— Peut-être. (Dravis haussa un sourcil.) Ou peut-être pas. J’ai entendu courir certaines rumeurs. Quelqu’un de nouveau aurait pris le commandement, chez eux. Quelqu’un qui vous donne pas mal de fil à retordre – comme dans l’affaire du système d’Obroa-skai, par exemple ?… On m’a dit que vous y aviez laissé toute une force d’attaque elomim il y a quelque temps. Ça fait plutôt négligé, non ?
Yan grinça des dents.
— N’oublie pas une chose : si quelqu’un nous donne du fil à retordre, il vous en donnera à vous aussi. (Il pointa un doigt sur Dravis.) Et si tu crois que la Nouvelle République a besoin à ce point d’argent, réfléchis un peu à la situation de l’Empire.
— C’est sûrement une aventure risquée, convint Dravis en se levant. Eh bien, Solo, ça m’a fait plaisir de te revoir, mais il faut que j’y aille maintenant. Salue la Princesse de ma part.
Yan soupira.
— Tu vas transmettre notre offre à tes collègues ?
— Oh, ça, oui. Il est même possible que certains marchent. On ne sait jamais.
Yan hocha la tête. C’était tout ce qu’il avait espéré de cette rencontre.
— Autre chose, Dravis. Qui c’est le gros manitou, maintenant que Jabba n’est plus là ?
Dravis lui renvoya un regard songeur.
— Eh bien… je pense que ce n’est pas un secret. Remarque qu’il n’y a pas encore de nom officiel. Mais, si j’avais à parier, ce serait sur Talon Karrde.
Yan avait entendu parler de Karrde, certes, mais jamais il ne se serait douté que son organisation était parmi les leaders, encore moins au sommet. Ou bien Dravis se trompait, ou Karrde était du genre à maintenir un profil discret.
— Et où pourrais-je le trouver ? demanda-t-il enfin.
Dravis eut un sourire malin.
— Tu aimerais bien le savoir, hein ? Je te le dirai peut-être un de ces jours.
— Dravis…
— Faut que j’y aille. À bientôt, Chewie.
Il se détourna, puis s’arrêta.
— Oh, à propos : tu peux dire à ton copain, là-bas, que, comme couverture, j’ai jamais vu plus lamentable. Je pensais que ça pourrait t’être utile de le savoir.
Et, sur un dernier rictus, il plongea dans la foule.
Yan le regarda s’éloigner avec une grimace. Au moins, Dravis prenait le risque de leur tourner le dos. Certains des autres contrebandiers qu’il avait contactés ne lui auraient jamais fait à ce point confiance. C’était une sorte de progrès dont il devait se contenter.
Chewbacca grommela quelque chose de désagréable.
— À quoi t’attendais-tu maintenant que l’amiral Ackbar siège au Conseil ? fit Yan avec un haussement d’épaules. Les Calamariens n’ont pas cessé de faire la guerre aux contrebandiers avant que n’éclate la vraie guerre, et tout le monde le sait. Ne t’inquiète pas : ils vont changer d’idée. Certains, en tout cas. Dravis peut toujours dire n’importe quoi à propos de profits et d’excitation : mais si on leur propose des moyens sûrs qui n’ont rien à voir avec les combines de Jabba, si personne ne leur tire dessus, ça va les intéresser. Viens, allons-y.
Il se glissa hors de la loge pour se diriger vers le bar et la sortie.
À mi-chemin, il s’arrêta devant une autre loge et regarda l’unique client qui y était installé.
— J’ai un message pour toi, lui dit-il. Je suis censé te dire que tu es l’homme de couverture le plus lamentable que Dravis ait jamais vu.
Wedge Antilles lui sourit tout en se levant.
— Je pensais que c’était l’idée de base, fit-il en passant la main dans ses cheveux noirs.
— Oui, mais ce n’est pas l’opinion de Dravis, fit Yan.
En lui-même, il devait admettre que Dravis avait marqué un point. Il fallait bien dire que les seuls moments où Wedge n’était pas aussi visible qu’un cheveu sur la soupe, c’était quand il se trouvait dans le cockpit de son aile X, en train de réduire en poussière des chasseurs Tie.
— Et où est Page ? demanda-t-il en cherchant autour de lui.
— Ici, capitaine, fit une voix paisible, derrière son épaule.
Yan se retourna. Un personnage de taille moyenne, au physique moyen, absolument sans originalité, venait de faire son apparition. Le genre de personnage que nul ne pouvait vraiment remarquer, qui pouvait se fondre dans n’importe quel milieu, comme invisible.
Ce qui, une fois encore, était l’idée de base.
— Tu as remarqué quelque chose de suspect ? demanda Yan.
Page secoua la tête.
— Pas de troupes d’appui. Pas d’autre arme que son blaster. Ce gars doit vraiment vous faire confiance.
— Oui. On avance. (Yan regarda autour d’eux.) Partons. Nous serons déjà suffisamment en retard en atteignant Coruscant. Et je tiens à faire un tour dans le système d’Obroa-skai en revenant.
— À cause de cette force d’attaque elomim ? demanda Wedge.
— Oui, fit Yan avec un sourire forcé. Je voudrais savoir s’ils ont compris ce qui leur était arrivé. Et, avec un peu de chance, qui en est responsable.
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La table dépliante de son bureau privé était déployée, le repas prêt à être servi, et Talon Karrde versait à peine le vin quand on frappa à la porte. Comme toujours, elle était à l’heure.
— Mara ? appela-t-il.
Une voix de jeune femme lui répondit.
— Oui. Vous m’avez demandé de me joindre à vous pour le dîner.
— Oui. Entrez, je vous en prie.
La porte glissa et, avec son habituelle grâce féline, Mara Jade pénétra dans la pièce. Le regard de ses yeux verts se porta vers la table dressée.
— Vous ne m’avez pas dit à propos de quoi je devais venir, fit-elle d’un ton notablement différent.
Ses yeux verts l’interrogeaient, froids, évaluateurs.
— Non, ça n’est pas ce que vous pensez, dit Karrde en lui désignant la chaise placée en face de la sienne. Il s’agit d’un repas d’affaires – ni plus ni moins.
Un son qui évoquait à la fois un ronronnement et un caquètement s’éleva alors de derrière le bureau.
— C’est la vérité, Drang, dit Karrde en se retournant. Ça suffit : tu sors maintenant.
Le vornskr l’épiait, ses pattes avant agrippées au tapis, le muffle tout contre le sol, comme s’il était en chasse.
— J’ai dit dehors, répéta fermement Karrde en pointant le doigt vers la porte. Allez, on t’a déjà servi à la cuisine. Et Sturm est là : il risque d’avoir mangé la moitié de ton dîner.
Avec réticence, Drang se glissa furtivement de derrière le bureau en émettant un ronronnement caquetant désespéré.
— Oh, ne me fais pas ton numéro de pauvre persécuté, lança Karrde en piquant un morceau de bruallki rôti dans le plat. Tiens, voilà pour te consoler.
Il lança le morceau dans la direction approximative du seuil de la cuisine. Et Drang oublia sa léthargie pour se déployer comme un ressort et cueillir la bouchée au vol.
— C’est bien ! fit Karrde. Et maintenant, va déguster ce qui reste de ton dîner.
Le vornskr disparut en trottant.
— Bon, dit Karrde en revenant à Mara. Où en étions-nous ?
— Vous me disiez qu’il s’agissait d’un repas d’affaires.
La voix encore un peu froide, Mara se glissait dans son siège tout en observant la table.
— Je dois dire que c’est certainement le plus beau repas d’affaires auquel j’ai été invitée depuis longtemps.
— Telle était mon intention, à dire vrai, fit Karrde en s’installant en face d’elle et en saisissant le plateau de service. Je considère qu’il est bien de nous souvenir de temps à autre que le fait d’être contrebandier ne signifie pas nécessairement que l’on soit un barbare.
Elle goûta le vin et acquiesça.
— Oui… Et je suis convaincue que vos gens vous seront très reconnaissants que vous leur rappeliez cette vérité.
Karrde sourit. Tant pis, se dit-il, tant pis pour le décor et le scénario qui avaient été prévus pour la déstabiliser. Il aurait dû savoir que ce genre de gambit ne marcherait pas avec quelqu’un comme Mara.
— Ça nous fait toujours une soirée agréable, convint-il. (Il la fixa du regard.) Surtout quand il s’agit de discuter de promotion.
Un éclair de surprise traversa son visage.
— Une… promotion ? répéta-t-elle en un écho prudent.
Karrde lui servit une part de bruallki.
— Mais oui. Une promotion personnelle, si je puis être plus précis.
Elle avait retrouvé son regard méfiant.
— Je ne suis dans l’organisation que depuis six mois, vous savez…
— Cinq mois et demi exactement, la corrigea-t-il. Mais le temps n’a jamais été aussi important dans l’univers que la capacité et les résultats… et votre capacité et vos résultats ont été très impressionnants.
Elle haussa les épaules et ses cheveux d’or roux scintillèrent.
— J’ai eu de la chance.
— Oui, il y a très certainement une part de chance. D’un autre côté, je me suis aperçu que ce que beaucoup appellent la chance est bien souvent le talent brut combiné à la capacité de tirer un maximum de toutes les occasions.
Il revint à son bruallki et se servit.
— Et il y a aussi votre talent de pilote, votre capacité à recevoir des ordres comme à en donner… (il eut un sourire léger en montrant la table) et votre capacité à vous adapter à des situations inattendues et inhabituelles. Tous ces talents sont bien utiles à un contrebandier.
Il se tut, mais elle garda le silence. À l’évidence, elle avait appris dans le passé à ne pas poser de questions. Autre talent utile.
— J’ajouterai en conclusion, Mara, que vous avez tout simplement trop de valeur pour que l’on gaspille ces talents pour servir de couverture ou même d’opératrice de ligne. J’aimerais en fait commencer à vous former afin que vous deveniez mon second.
Cette fois, elle ne put masquer sa surprise. Ses yeux verts se firent encore plus grands, l’espace d’une fraction de seconde, avant de se rétrécir.
— Et en quoi consisterait exactement ma nouvelle fonction ? demanda-t-elle.
— Voyager avec moi, en grande partie, répondit-il en buvant une gorgée de vin. M’aider à monter une nouvelle affaire, rencontrer certains de nos plus anciens clients afin qu’ils apprennent à vous connaître – ce genre de choses.
Elle était encore sur ses gardes – il le lisait dans ses yeux. Elle soupçonnait son offre de n’être qu’un écran de fumée destiné à masquer quelque demande pressante ou quelque exigence plus personnelle.
— Vous n’avez pas à me donner votre réponse tout de suite. Réfléchissez, parlez-en avec ceux qui sont dans l’organisation depuis plus longtemps que vous. (Il la regarda bien en face.) Ils vous diront que je ne mens jamais aux miens.
Elle plissa les lèvres.
— C’est ce que j’ai entendu dire, fit-elle d’un ton redevenu neutre. Mais dites-vous bien que si vous me conférez ce genre d’autorité, je m’en servirai. Toute la structure de l’organisation doit être revue…
Elle s’interrompit au tintement de l’intercom.
— Oui ? fit Karrde.
— Ici Aves. J’ai pensé que vous aimeriez savoir que nous avons de la compagnie : un superdestroyer impérial vient de se placer en orbite.
Karrde jeta un bref regard à Mara tout en se redressant.
— Tu l’as identifié ? demanda-t-il en posant sa serviette et en contournant le bureau pour se pencher sur son écran.
— Ces derniers temps, ils ont tendance à ne pas trop se faire connaître, fit Aves en secouant la tête. À cette distance, le nom est difficile à lire, mais Torve a dans l’idée que ça pourrait être le Chimaera.
— Intéressant, murmura Karrde. Le Grand Amiral Thrawn en personne. Est-ce qu’ils ont émis ?
— Nous n’avons rien capté en tout cas – attendez une minute. On dirait que… oui, ils viennent de larguer une navette. Deux. Point de contact au sol… (Aves se tourna brièvement vers un autre écran en plissant le front.) Quelque part dans la forêt.
Du coin de l’œil, Karrde vit Mara se raidir.
— Pas dans l’une des villes de la périphérie ? demanda-t-il à Aves.
— Non, elles descendent droit vers la forêt. Je dirais à cinquante kilomètres de nous, pas plus.
Karrde passa doucement l’index sur sa lèvre inférieure, réfléchissant aux diverses possibilités.
— Il n’y a que deux navettes ?
— Jusque-là, oui. (Aves commençait à devenir nerveux.) Est-ce que je dois déclencher l’alerte ?
— Au contraire. On va voir s’ils ont besoin d’aide. Donne-moi une fréquence d’interpellation.
Aves ouvrit la bouche, puis la referma aussitôt.
— D’accord. (Il inspira à fond et pianota sur un clavier.) Vous êtes sur la fréquence.
— Merci. Superdestroyer impérial Chimaera, ici Talon Karrde. Puis-je vous être de quelque secours ?
— Pas de réponse, marmonna Aves. Vous pensez qu’ils ne voulaient pas qu’on les remarque ?
— Quand on veut passer inaperçu, on n’arrive pas avec un superdestroyer. Non, ils sont très probablement en train de chercher mon nom dans les données du vaisseau. Ça m’intéresserait de savoir un de ces jours ce qu’ils peuvent bien avoir à mon sujet. S’ils ont quoi que ce soit. (Il s’éclaircit la gorge et répéta :) Superdestroyer Chimaera, ici…
Brusquement, le visage d’Aves fut remplacé par celui d’un homme d’âge moyen qui portait les insignes de capitaine.
— Capitaine Pellaeon, commandant le Chimaera, déclara-t-il abruptement. Que voulez-vous ?
— Simple question de bon voisinage, déclara Karrde d’un ton égal. Nous avons détecté deux de vos navettes qui approchent du sol et nous nous sommes demandé si le Grand Amiral Thrawn n’aurait pas besoin d’assistance.
Très brièvement, les coins des yeux de Pellaeon se plissèrent.
— Qui ?
— Ah, fit Karrde en s’autorisant un léger sourire. Bien entendu, moi non plus je n’ai jamais entendu parler du Grand Amiral Thrawn. Il n’a rien à voir avec le Chimaera. Ni avec ces informations intrigantes à propos de plusieurs raids dans la région de Paonnid et d’Obroa-skai.
Les yeux du capitaine se rétrécirent encore.
— Vous êtes très bien informé, monsieur Karrde. (Sa voix était douce comme la soie mais teintée de menace.) On peut se demander comment un contrebandier de bas étage a pu obtenir ce genre d’information.
Karrde haussa les épaules.
— Mes gens entendent des histoires, des rumeurs ; je les recueille et rassemble les pièces. Tout comme font vos services de renseignements, j’imagine. À ce propos, si vos navettes ont pour instruction de se poser dans la forêt, prévenez les équipages d’avoir à se montrer prudents. Il y a plusieurs prédateurs particulièrement dangereux dans la région et la haute teneur en métal de la végétation rend les senseurs peu fiables.
— Merci de ce conseil, dit Pellaeon, d’une voix toujours aussi glaciale. Mais ils n’y séjourneront pas longtemps.
Karrde ruminait toujours les diverses possibilités. Heureusement, elles n’étaient pas si nombreuses.
— Ah, il ne s’agit que d’une petite partie de chasse, n’est-ce pas ?
Pellaeon lui fit l’aumône d’un sourire indulgent.
— Cela coûte cher que d’obtenir des informations sur les activités de l’Empire. Je pensais que, dans votre profession, on devait savoir ça.
— Bien sûr, fit Karrde en observant attentivement l’officier. Mais, occasionnellement, on peut trouver de bonnes affaires. Vous voulez des ysalamari, non ?
Le sourire de l’autre se figea.
— Il n’y a pas de bonnes affaires à espérer avec nous, Karrde. Et non seulement cela peut coûter cher mais aussi se payer cher.
— C’est vrai. À moins, bien sûr, que nous ne fassions un échange valable. Je présume que vous êtes déjà familiarisé avec les caractéristiques assez uniques des ysalamari – sinon, vous ne seriez pas ici. Dois-je en déduire que vous connaissez également l’art plutôt ésotérique nécessaire pour les enlever sans dommages de leurs branches ?
Pellaeon l’étudiait avec une expression de franche défiance.
— Je m’étais laissé dire que les ysalamari ne mesurent pas plus de cinquante centimètres et qu’ils n’ont rien de prédateurs.
— Je ne faisais pas allusion à votre sécurité à vous, capitaine. Mais à la leur. On ne peut les arracher à leurs branches sans les tuer. À ce stade, l’ysalamir est sessile – ses serres sont longues à tel point qu’il croît directement dans le cœur de la branche sur laquelle il vit.
— Et je suppose que vous connaissez le moyen de s’y prendre ?
— Certains de mes gens le savent, oui. Si vous le souhaitez, je peux envoyer l’un d’eux à la rencontre de vos navettes. La technique n’est pas spécialement difficile, mais elle nécessite réellement une démonstration.
— Et bien sûr, fit Pellaeon avec un sourire lourdement sardonique, le prix de cette démonstration ésotérique est de… ?
— C’est gratuit, capitaine. Comme je vous l’ai dit, c’est une simple question de bon voisinage.
Pellaeon inclina la tête de côté.
— Nous nous souviendrons de votre générosité.
Un instant encore, il soutint le regard de Karrde auquel le double sens de ses paroles n’avait pas échappé : si Karrde tentait de les trahir d’une façon ou d’une autre, ils ne l’oublieraient pas.
— Je vais prévenir mes navettes de l’arrivée de votre expert.
— Il va se mettre en route. Au revoir, capitaine.
Pellaeon tendit la main hors du champ et le visage d’Aves revint sur l’écran.
— Tu as tout enregistré ? lui demanda Karrde.
Aves acquiesça.
— Dankin et Chin préparent déjà un des Skiprays.
— Bien. Qu’ils restent en transmission permanente ; et je veux qu’ils me fassent un rapport dès leur retour.
— D’accord.
Aves coupa la communication.
Karrde quitta son bureau et regarda Mara avant de reprendre place à table.
— Désolé de cette interruption, fit-il sur le ton de la conversation, tout en l’observant du coin de l’œil en se versant du vin.
Lentement, le regard des yeux verts revint de l’infini. Et, à l’instant où il se posa sur lui, les muscles du visage de Mara parurent perdre leur rigidité quasi cadavérique.
— Vous n’avez pas l’intention de les faire payer pour ça ? demanda-t-elle, en tendant une main légèrement hésitante vers son propre verre. Si vous aviez eu besoin de quelque chose, eux, ils vous l’auraient fait payer.
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